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Joseph Kochmann

Prologue

Le narrateur monte sur scène, un livre vert en main, solennel. Il considère le public qui lui fait face puis ouvre la première page de son ouvrage. 

— Il était une fois, dit-il en désignant les rideaux qui s’ouvrent derrière lui, un enfant, seul, au milieu du désert. 

Un magnifi que décor apparaît alors présentant une étendue aride et sableuse. Un garçon métis au visage triste tente tant bien que mal de gravir une large dune. Épuisé, il se laisse tomber sur le sol. 

— Celui-ci n’avait ni famille, ni ami ; personne pour lui parler, le voir ou l’écouter. 

Les joues du jeune homme commencent à se mouiller. Il baisse la tête, versant ainsi ses larmes sur le sable. 

— Sa tristesse était telle qu’il pleura, sans pouvoir s’arrêter. Vingt-six ans passèrent. Alors que de dernières gouttes salées s’échappaient de ses yeux desséchés, une toute petite maison, telle une plante, se mit à pousser. 

L’adolescent disparaît en fumée tandis qu’une ville médiévale grandit jusqu’à recouvrir la totalité du désert. 

— Ainsi fut créée la ville de Dantry. 

Des gens modestement vêtus sortent des maisons aux couleurs chatoyantes et s’adonnent à des activités différentes : un forgeron bat le fer, un poissonnier vend sa marchandise, un couple discute sur un banc, une petite fi lle s’amuse avec un labrador, un chevalier s’entraîne au combat, un inventeur met une étrange poudre dans un bécher qui se met à trembler puis à exploser, un paysan cultive sa terre… Tous sont heureux. 
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— Dirigée par le bon roi Lynx XXVI, la ville connut une période paisible  et  prospère.  Les  conflits  n’existaient  pas,  la  pauvreté  non plus. Chacun vivait sa vie, chacun avait sa place. Durant ces six années, médecine et technologies évoluèrent considérablement. Mais, malheureusement, le roi finit par mourir. 

Tous les habitants rentrent chez eux tandis que la cité devient noire. 

Un corbillard traverse la scène, accompagné de plusieurs gardes royaux. 

Un chien les suit, la queue entre les jambes, et hurle de douleur. 

— Ainsi prit fin son règne et commença celui de son plus proche cousin, Jules VI, né Jules de Dantry, surnommé Deaf. 

Sur  scène  apparaît  un  trône  de  jade  porté  par  quatre  hommes  en noir. Sur celui-ci se trouve une représentation grotesque de Deaf. Il est préférable d’exagérer les traits du personnage pour que le public puisse allègrement s’en moquer. Deaf  pourra être interprété par un petit acteur ou remplacé par un pantin, selon les préférences du metteur en scène. 

— En effet, celui-ci avait, il y a longtemps, perdu ses deux oreilles. 

Incapable d’écouter ses sujets, il commandait sans se soucier des conséquences, tel un tyran. 

La ville prend feu tandis que des Dantryens se ruent hors de chez eux, hurlant. Un homme se retrouve pendu à un arbre tandis qu’un bébé abandonné pleure. Une femme rampe sur le sol, cherchant désespérément quelque chose à manger. 

— Sire, suppliaient les habitants, de l’or, de l’eau, de la nourriture ! 

Depuis que la Couronne nous les a confisqués, nous ne pouvons vivre. 

Du haut de son trône, Deaf  rit à gorge déployée, amusé. 

—  Quoi ? répondit le terrible monarque. Que dites-vous donc tous ? 

Bla bla bla… Je n’entends rien. Bla bla bla… Je m’en moque bien ! 

Un à un, les gens sur scène meurent, brûlés vifs. Un homme s’approche du roi, tremblant. 

— Sire, depuis que vous avez détruit nos maisons pour agrandir votre palais, nous n’avons nulle part où habiter. Je vous en supplie : aidez-nous ! 

Deaf, à nouveau, regarde son peuple, hilare. 

—  Votre bouche s’ouvre et se ferme inutilement : c’est ridicule ! Bla bla bla… Je n’entends rien. Bla bla bla… Je m’en moque bien ! 

6

La scène qui suit a des allures apocalyptiques : Dantry s’effondre et les yeux de l’atroce roi deviennent rouges. Des hommes sont forcés de s’entretuer juste pour son plaisir tandis que ses soldats égorgent un enfant par simple jeu. Alors…

***

— A-Arrêtez tout de suite cette représentation ! 

Léon interrompit sa lecture et plissa les yeux. Du haut de la scène du Théâtre des Eaux, il avait du mal à discerner le nouvel arrivant. 

Caressant nerveusement sa longue moustache, il se tourna vers sa troupe qui s’était également arrêtée, perplexe. 

— Continuez la répétition, dit-il en embrassant Hélène qui était sur le point d’enlever sa longue perruque blonde. Je reviens. 

— Tout va bien ? demanda-t-elle inquiète. 

Léon considéra sa femme puis déglutit. 

— Je reviens, répéta-t-il en faisant signe au petit Jean de rester sur son trône improvisé. Poursuivez. Le spectacle doit continuer. 

Puis  il  descendit  les  marches  le  menant  jusqu’à  la  grande  salle. 

Remontant l’allée jaune qui séparait les bancs vides où allaient s’installer ses futurs spectateurs, il dévisagea le nouveau venu. Il s’agissait d’un vieil homme aux cheveux gris vêtu d’une armure verte. L’homme adoptait une posture stoïque qui allait à l’encontre de sa voix, tremblante, frêle. 

— Philippe Lorne, que me vaut votre visite ? fit Léon avec sarcasme. 

— C-Ce sera conseiller et général des armées Lorne pour vous, mécréant ! s’énerva le vieil homme. N-Nous vous ordonnons de mettre tout de suite fin à cette représentation satanique. 

— Je crois qu’il y a confusion : la personne que vous voyez ici sur scène n’est pas un démon, mais notre « cher et bon » roi Jules VI. 

Remarquez, je ne vous plains pas : la ressemblance est flagrante. 

Scandalisé, l’homme eut un mouvement de recul puis, après avoir frappé le sol du pied, porta un petit sifflet jaune à sa bouche, soufflant si fort que Léon crut qu’il allait pulvériser ses poumons. Les portes du théâtre s’ouvrirent alors, laissant entrer une centaine de chevaliers. 

Sur scène, le petit Jean, dans son costume de Deaf, courut vers Hélène et la prit dans ses bras. 
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— Maman ? lui demanda-t-il inquiet. Qu’est-ce qui se passe ? 

La femme lui fit signe de se taire, approchant son visage plus près de son ventre. Léon, lui, tenta de ne pas trembler alors que les immondes cuirasses de jade se multipliaient autour de lui. Puis, à sa grande surprise, les soldats s’écartèrent. Le conseiller sortit un parchemin de sa poche. 

— Votre attention, annonça-t-il. Sa Majesté, le roi Jules VI. 

Puis, à son tour, il se déplaça, laissant alors l’opportunité à Léon de découvrir le nouvel arrivant. 

Il s’agissait d’un jeune homme d’environ 20 ans et de petite taille. 

Celui-ci était vêtu d’une longue cape verte qui traînait au sol et de bottes d’or. Son visage était figé dans une constante expression de colère — ses dents étaient serrées, son front plissé. Sous ses yeux s’étaient dessinés deux énormes cernes noirs donnant l’impression que l’homme n’avait jamais connu le sommeil. Sur sa frange blonde reposait une couronne jaune incrustée d’émeraudes qui, trop lourde, penchait constamment sur le côté gauche de sa tête, tenant par on ne sait quel miracle. Deux organes étaient absents de son visage : ses oreilles qui, certainement perdues lors d’un horrible accident, avaient été remplacées par des pansements collés en croix qui peinaient à retenir le sang qui s’écoulait des bords de son crâne. 

—  Salut  la  compagnie,  fit  Deaf   en  s’appuyant  sur  sa  gigantesque hache verte. Ça va ? 

Il afficha un horrible rictus qui disparut aussitôt, laissant à nouveau place à l’expression qu’on lui connaissait si bien. Léon essaya de garder son calme. 

— R-Roi Jules, bredouilla-t-il. C-C’est un honneur de vous voir ici. 

Mais, vous savez, nous travaillons dans la légalité et…

— Bla bla bla. Nul. Je ne comprends rien, se moqua le jeune homme en mimant avec sa main une bouche qui se ferme. Nous ne sommes pas venus pour nous amuser. Ton minable petit théâtre fait de l’ombre à mon futur projet. Nous cherchons à bâtir un Dantry beau, respectueux. 

Un énooorme changement est de mise. Le satanisme n’a pas sa place dans cette ville et…

Il se tourna alors vers la scène, apercevant le petit Jean, toujours dans les bras de sa mère. 

— Tiens, dit-il intrigué. Mais… On dirait moi. Ça par exemple. 
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— C-C’est une simple plaisanterie, Votre Majesté, expliqua Léon. 

Une innocente moquerie, rien de plus. J’ai ici une autorisation qui…

Mais Deaf  l’ignora. Au lieu de ça, il remonta l’allée jusqu’à la scène, les yeux toujours fixés sur l’enfant. Puis, il tendit sa main vers lui et, voyant que sa mère refusait de le lâcher, ajouta :

— Du calme. C’est la première fois que l’on m’honore de cette façon. 

C’est touchant. 

À contrecœur, Hélène laissa partir son fils qui, perplexe, vint rejoindre l’étrange monarque. Ce dernier saisit sa couronne et la posa sur la tête du garçon, souriant. 

— Regarde, dit-il. Tu es un vrai roi, maintenant. 

Léon sortit de sa poche un papier rose froissé qu’il avait plié en quatre avant de le tendre au conseiller Lorne. 

— Tenez, fit-il sans quitter des yeux le roi et son fils. Selon l’article D26 des Règles de vie de Dantry, j’ai possibilité de me moquer de notre monarque tant que ceci…

Il ne termina pas sa phrase car, déjà, Deaf  avait levé sa lourde hache au-dessus du garçon. 

— Et il ne peut y en avoir qu’un seul dans ce royaume, lâcha-t-il en l’abattant sur l’enfant. 

Une goutte de sang fut projetée sur les yeux d’Hélène qui, tétanisée, observa ce qu’il restait de son fils — un tas de chair sanglant duquel s’écoulaient divers viscères tous plus répugnants les uns que les autres. 

À peine eut-elle le temps de hurler qu’une flèche lui transperça la gorge. 

Un à un, les soldats se mirent à tirer, assassinant les derniers comédiens de la troupe du Théâtre des Eaux. 

— Non ! cria Léon alors qu’un chevalier jetait une torche sur le sol. 

Il avait suffi  d’un  instant  pour  que  l’homme  perde  tout  ce  qu’il aimait. Il regarda sa femme balbutier une suite de mots incohérents avant de s’éteindre, ses amis se faire massacrer sans vergogne alors qu’ils essayaient de s’échapper… Surtout, il regarda Deaf  ramasser tranquillement sa couronne sur le cadavre du petit Jean qui n’avait jamais rien demandé à personne. 

— Fumier ! rugit-il en s’élançant vers le roi. 

Sa rage était telle qu’il en oublia la présence des archers qui n’eurent aucun  mal  à  l’arrêter  en  lui  tirant  une  flèche  dans  le  dos.  Criant  de 9

douleur, il s’écroula sur le sol. La chaleur envahit la pièce tandis que les flammes dévoraient ce qui restait de son grand théâtre — celui que la famille Lardoise avait conservé pendant plus de cinq générations. Il pleura, pensant à la réaction qu’aurait eue son père s’il avait été vivant aujourd’hui pour voir l’horrible destruction de son héritage. 

— Supplie-moi, dit Deaf  en s’approchant de lui. Supplie-moi et je te laisse partir. 

Léon leva la tête pour dévisager le roi. Ses muscles tremblaient alors que son dos, douloureux, refusait de se mouvoir. Toutes ces années, il s’était battu pour une cause qu’il pensait pouvoir gagner. Il avait cru être prêt à tout perdre pour y arriver. Aujourd’hui, alors que la réalité lui faisait face, il comprenait enfin. 

Il ne voulait pas mourir. 

— P-Pitié, bégaya-t-il. V-Votre Majesté…

Un pilier de bois tomba derrière le monarque, répandant feu et braises sur le sol. Ce dernier resta imperturbable alors que les flammes se reflétaient dans les pupilles de ses yeux mauvais. 

— Désolé, fit-il en grinçant des dents, mais je n’ai absolument pas entendu ce que tu viens de dire. 

Léon n’eut pas le temps d’ouvrir une seconde fois la bouche que la lame de la hache lui tomba sur le crâne, coupant sa tête comme s’il s’agissait d’une vulgaire pastèque. Deaf  regarda l’homme gigoter un instant avant de mourir, puis, satisfait, ramassa un morceau de sa cervelle et la jeta contre un mur. Il s’approcha ensuite de la scène – 

ignorant le soldat qui gesticulait à côté de lui pour très certainement lui conseiller de quitter les lieux – et ramassa le livre vert qui s’y trouvait. 

Il ouvrit une page au hasard, la lut, puis, agacé, cracha dedans et jeta l’objet au milieu des flammes. 

— Je déteste l’art, commenta-t-il en quittant les lieux. 

Peu à peu, l’ouvrage se décomposa, rongé par le feu. 
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Manon

Manon descendit la longue rue pavée en chantant. La lointaine musique de la fanfare de Dantry l’accompagnait à chacun de ses pas, tel l’appel heureux d’un esprit guide. 

— Hé ! T’es bonne ! fi t un passant en regardant sa généreuse poitrine rebondir. 

— Toi aussi, t’es bonne, répondit-elle aussitôt. 

Le garçon resta bouche bée tandis qu’elle le saluait joyeusement avant de le quitter, dépassant un chariot de bœufs transportant de la paille, remontant la belle allée jusqu’à la maison de son oncle. Aujourd’hui était un beau jour et rien ni personne ne pouvait le lui enlever. 

Elle coiffa rapidement ses courts cheveux châtains, essuya son petit nez mutin et, souriante, frappa à la porte. C’est le cœur battant qu’elle vit  celle-ci  s’ouvrir,  laissant  ainsi  apparaître  la  silhouette  d’un  vieil homme au regard si gentil qu’il adoucirait même une bête enragée. 

— Tonton ! fi t-elle en tombant dans ses bras. 

L’homme, ému, glissa un mouchoir blanc sous ses petites lunettes rondes. Enfi n, ils étaient de nouveau réunis. 

— J’ai fait du café, dit-il en l’invitant à entrer. Viens. On a beaucoup de choses à se raconter. 

Il referma la porte derrière la jeune fi lle qui, déjà, admirait la pièce, ébahie. Cinq ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois où elle avait posé les pieds dans l’atelier. À l’époque, celui-ci n’était guère mieux qu’un petit bureau de bois sur lequel étaient entreposées des centaines de petites inventions toutes aussi étranges qu’inutiles. Aujourd’hui, c’était un grand lieu coloré abritrant mille-et-une merveilles : une machine en métal dont s’échappaient café, jus et eau, une minuscule maison d’où chantait un oiseau automate chaque fois qu’une nouvelle heure passait, un jouet noir mouvant sans chevaux ni bœufs et produisant de la vapeur…
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— Tonton, dit-elle en saisissant un engin produisant des bulles roses, tu es un magicien. 

— Tu me disais la même chose à 13 ans, fit-il en riant. Le temps et le climat n’ont rien détruit de ta passion. Je suis fier de toi. 

Il l’invita à s’asseoir sur une chaise en bois clair où était accroché une sorte de plateau gris et lui tendit une tasse bleue et chaude. Manon s’empressa de la boire, désireuse de montrer à son oncle qu’elle était reconnaissante de son geste. Elle regretta tout de suite son choix, se brûlant les lèvres au contact du liquide marron et amer. 

— Pas trop vite, jeune fille, lui répondit joyeusement le vieil homme. 

Le café, ça se savoure. Comment va la famille ? 

La question avait été soudaine et prit l’adolescente au dépourvu. Voilà bien un sujet dont elle aurait préféré s’abstenir de parler. Gênée, elle baissa la tête, bredouillant une ou deux phrases avant de se taire. Son oncle eut un geste compréhensif. 

— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il. Je ne te forcerai à rien. Ce qui concerne Stephen et moi ne concerne que Stephen et moi. 

Cinq ans auparavant, Stephen Dauphin, propriétaire du manoir Dauphin et père de Manon, s’était violemment disputé avec Louis Dauphin — son frère. Jamais la jeune fille n’avait su le véritable sujet de leur querelle. Elle se doutait que cela avait un rapport avec les choix de vie de son oncle qui avait très vite décidé de se mettre à sa propre affaire, au détriment d’une vie certes confortable mais ennuyeuse. 

Stephen Dauphin, lui, avait voué sa vie à bâtir sa fortune, suivant ainsi les traces de leur propre père. L’homme parlait peu de son frère, mais la jeune fille n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il le méprisait en tant qu’artiste. 

— Je ne suis pas un artiste, souligna Louis faisant ainsi comprendre à Manon qu’elle avait parlé tout haut, juste un inventeur un peu fou. 

Par  contre,  une  question  me  taraude  :  comment  as-tu  fait  pour  me retrouver ? 

La jeune fille lui conta son histoire. Quelques jours plus tôt, alors qu’elle pénétrait dans le bureau de son père pour y chercher un livre, elle tomba sur une enveloppe encore fermée qu’il avait jetée dans sa cheminée. Bien heureusement, l’homme s’était endormi sur sa chaise 13

avant d’allumer son feu. Manon put ainsi récupérer la lettre et en lire son contenu. C’est ainsi qu’elle découvrit que l’oncle merveilleux qu’elle avait connu enfant n’avait pas disparu, comme on avait pu le lui dire, mais vivait de l’autre côté de la ville. Ce fut donc à la fois furieuse et pleine d’espoir qu’elle envoya Gaubert, son valet, lui porter un message pour le rencontrer. 

— J’étais si excitée quand j’ai lu la lettre envoyée à mon père, insista-t-elle en se forçant à boire une autre gorgée de sa boisson. Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait si longtemps menti. Je ne pourrai plus jamais lui faire confiance. 

— Tu sais Manon, lui répondit tendrement son oncle, il ne faut pas trop lui en vouloir. Il a ses raisons, tout comme les miennes. Je pense que c’était sa manière à lui de te protéger. 

— De quoi ? Du fait que tu côtoies un homme ? 

Louis Dauphin rit de nouveau, cette fois si fort qu’il manqua de tomber de sa chaise. Il enfouit sa main dans sa poche, en sortit une pipe et l’alluma. 

— J’avais oublié ta franchise. On ne peut donc rien te cacher, n’est-ce pas ? 

— C’était écrit dans ta lettre. 

— C’est exact, jeune maligne. Mais, plus sérieusement, ne pense pas que ton père ait des idées aussi vieillottes que notre « cher » roi. 

À la mention du monarque, l’homme soupira. L’oiseau de bois sortit de son antre et poussa un « coucou » sonore, brisant ainsi le silence qui s’était installé. Manon se pencha vers son oncle pour lui prendre la main. 

— Ils t’ont fait du mal ? lui demanda-t-elle avec empathie. 

— Oh, pour ça non ! Enfin, pas plus qu’au temps du roi Lynx XXVI. 

Tu sais, c’est encore bien difficile pour les gens de comprendre ce genre de choses. C’est malheureux, mais j’ai l’habitude. Je parlais de ça. 

À ces mots, il désigna l’ensemble de son atelier. Une boule vint se former dans la gorge de la jeune fille tandis qu’elle levait les yeux vers le large oiseau en métal suspendu au plafond. 

— Du temps de Lynx le Juste, expliqua-t-il, j’avais régulièrement droit à des aides du gouvernement. Ceux-ci avaient jugé mes inventions 14

comme importantes et, chaque mois, j’avais droit à la visite d’un des conseillers du roi. Nous avons longtemps travaillé ensemble. 

— Je ne te croyais pas si connu, répondit l’adolescente. 

— Connu est un bien grand mot… En fait, j’allais proposer au roi une nouvelle invention qui fonctionne à la vapeur — je l’appelle le 

« Pousse-Fumée ». Malheureusement, Sa Majesté a rendu l’âme laissant place à cet infâme… Ce…

Il se racla la gorge. Manon comprit aussitôt qu’il se retenait de pousser une injure. 

— D’abord, les conseillers ont arrêté de venir. C’est plus tard que j’ai appris qu’ils avaient été, pour la plupart, remerciés ou décapités pour laisser place au vieux et bête homme que nous avons maintenant. 

Puis, ce fut au tour de l’argent de disparaître. J’ai fini par me rendre au Palais pour m’entretenir avec Deaf  — le roi Jules VI, j’entends. Je me suis retrouvé face à lui, dans une sombre pièce peu éclairée et tapissée de vert. Il était couché sur son trône de jade, dévorant une cuisse de poulet. J’ai conté mon histoire, parlé de mon travail, expliqué en quoi celui-ci pouvait aider le royaume. Pas une fois il ne m’a regardé. Il a fini son repas puis, soudain, s’est tourné vers un de ses gardes et lui a dit : 

« Qu’on m’enlève ce gros tas d’ici : ça me donne envie de vomir. » On m’a ordonné alors de déguerpir. J’avais beau crier pour défendre mes droits, personne ne m’écoutait. 

Alors qu’il racontait son histoire, son visage devint rouge. L’homme ressentait sûrement encore l’humiliation qu’on lui avait infligée. Manon n’eut aucun mal à comprendre sa colère. 

— C-Ce Deaf, grogna-t-elle, s’il pouvait… Si un jour, quelqu’un…

Mais elle fut interrompue par son oncle qui soudain s’esclaffa. 

— Trêve de politique, fit-il en s’essuyant le nez. Nous sommes réunis et c’est tout ce qui importe. 

Manon se força à sourire. 

— Oui, mon oncle. 

— Dis-moi, maintenant, comment vas-tu ? 

***

Lorsque Manon quitta son oncle, le crépuscule était tombé sur Dantry. C’est le cœur serré qu’elle sortit de son atelier et, après l’avoir salué, ferma doucement la porte qui les séparait. 
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— Bon, dit-elle alors que son joli sourire s’effaçait de son visage. 

Elle sortit le petit masque noir caché dans sa botte droite, le mit et, lentement, s’avança vers la rue adjacente. Il ne suffit que d’un instant pour  que  l’adolescente  insouciante  disparaisse  au  profit  de  l’adulte responsable et calculatrice. Tout en Manon changea, de son expression à sa démarche. Un passant aurait pu tout aussi bien croire qu’une puissance étrangère contrôlait son corps. 

— Fait chier, lâcha-t-elle en se faufilant derrière un mur. 

Les troupes de Deaf  venaient d’envahir la place de la Cité. Arriver à destination risquerait d’être bien plus difficile que prévu. Elle courut devant une maison grise et, s’appuyant sur une fenêtre, sauta sur son toit. Puis, elle se faufila jusqu’au bord et bondit sur la haute statue du roi Lynx au milieu de la voie. Son geste fut aussi spectaculaire qu’agile. 

— T’as entendu quelque chose ? demanda un garde à son compagnon tandis que la jeune fille posait délicatement ses pieds sur le sol, cachée derrière l’impressionnante figure. 

Les deux hommes lui faisaient dos et une rapide inspection des lieux lui fit comprendre que seulement un soldat bloquait l’accès de la rue des  Chants.  Il  ne  lui  suffirait  que  de  détourner  son  attention  ou  de l’assommer pour pouvoir continuer sa route. 

Mais, déjà, celui-ci quittait son poste, rejoignant quatre de ses amis jusqu’à un bâtiment brûlé de l’autre côté de la place. 

— Le Théâtre des Eaux ? susurra l’adolescente. 

Elle aperçut alors le vieux Philippe Lorne, conseiller et général des armées — titre aussi incohérent que ridicule qu’il avait, selon les dires, lui-même inventé. Il ordonnait à deux gardes d’aller chercher un seau d’eau. Manon crut d’abord qu’il voulait sauver le lieu de la destruction, mais comprit très vite qu’il essayait simplement d’éteindre le feu pour protéger son roi. À sa suite apparut un soldat obèse portant un heaume noir. Il jouait avec ce qui ressemblait à un crâne humain. 

— Salopards, cracha Manon. Vous allez payer. 

Puis, elle quitta les lieux, s’enfuyant jusqu’à la fontaine de l’ange de la rue des Chants. Il s’agissait d’une belle architecture représentant une femme nue au milieu des eaux tenant une grappe de raisins. Manon caressa le fruit de pierre puis pressa l’œil gauche de la statue. Aussitôt, celle-ci se déplaça en émettant un bruit de roche coulissante. Après 16

s’être assurée que personne ne l’avait suivie, la jeune fille plongea dans le passage ainsi formé. Alors que, dans son dos, la statue revenait à sa place d’origine, Manon saisit une torche accrochée au mur puis descendit le long escalier souterrain jusqu’à atteindre une haute porte en bois. 

— Mot de passe ? fit une voix derrière la porte. 

— 2426, répondit l’adolescente. 

Le  passage  s’ouvrit,  laissant  apparaître  un  géant  roux  portant  un casque à cornes et une massue. À la vue de la jeune fille, il s’inclina. 

— Dame Dauphin, dit-il. 

— Merci, Sylvain, répondit Manon en pénétrant dans la pièce. 

La cachette souterraine contenait une multitude d’armes : épées, haches et arbalètes étaient entreposées çà et là entre les tables en bois où étaient accoudés ses compagnons. Sur le mur, elle put apercevoir le  portrait  de  Deaf   sur  lequel  on  avait  planté  plusieurs  fléchettes  et dessiné, à l’encre, une ridicule moustache. 

— Le chef  est là, cria Flocel, un petit gaillard à qui il manquait deux dents, levez-vous ! 

Les 26 hommes et femmes qui se trouvaient dans la pièce se tournèrent vers Manon à l’unisson. Celle-ci leva son poing vers le ciel. 

— Mort à Deaf, fit-elle comme elle en avait l’habitude. 

— Mort à Deaf, lui répondit le groupe. Vive la Résistance ! 

Un beau garçon brun s’approcha d’elle et, redressant son chapeau où trônait une unique plume, posa sa main sur son épaule. 

— Manon, dit-il en la prenant dans ses bras. Je suis si heureux que tu ailles bien. 

La jeune fille le laissa faire, interdite. 

— Pourquoi, Lance ? fit-elle en se dégageant de son étreinte. Il y a un problème ? 

— Tu n’as pas entendu ? Ils ont détruit le Théâtre des Eaux. 
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À ces mots, le garçon ne put s’empêcher de verser une larme. Lance était la personne la plus sensible qu’elle connaissait. Depuis le jour où il l’avait rejointe, pas un instant ne s’était écoulé sans qu’il ne pleure face aux terribles actions du monarque. 

— J’ai vu, répondit-elle doucement. C’était difficile d’arriver jusqu’ici. 

Ne t’inquiète pas. Ils finiront par payer. 

Elle glissa son doigt sur sa joue, essuyant la goutte d’eau salée qui s’y trouvait. Le jeune homme hocha la tête, tremblant. 

Trois ans plus tôt, alors qu’il atteignait sa 24e année, Lance avait bâti le QG de la Résistance de Dantry afin de lutter contre les injustices du pouvoir. Malheureusement, le garçon et ses alliés étaient pauvres et peu nombreux ; leurs activités devinrent de plus en plus difficiles à mettre en place. Ce ne fut qu’après deux ans qu’il rencontra Manon, dont il connaissait les opinions politiques, et la supplia de l’aider. Une année était passée durant laquelle la jeune fille avait réussi à utiliser la richesse de sa famille afin d’acheter armes, outils et recrues. 

— Ton père ne s’en rendra-t-il pas compte ? s’était inquiété Lance à l’époque. 

— J’utiliserai ce qu’il a prévu pour mes études. Il est assez fou pour croire à une école imaginaire ; tout ce que je lui dis dans une oreille finit, de toute façon, par sortir par l’autre. L’argent arrivera un peu chaque mois. 

Manon était donc devenue peu à peu la véritable figure de proue de leur navire. Bienfaitrice comme femme d’action, elle était maintenant une grande ennemie du gouvernement Deaf, surnommée par beaucoup comme « La Terrible Femme Masquée ». Lance, quant à lui, continuait de tenir les rênes de l’intérieur. Fin stratège malgré son émotivité, il était considéré par ses compagnons comme le cerveau de la Résistance. 

— Je pense utiliser la prochaine part pour financer les inventions de Louis Dauphin, mon oncle, poursuivit-elle sur le ton de la conversation. 

Elles pourraient nous être utiles. 

—  Parfait !  s’exclama  Adelin,  un  jeune  homme  musclé  assez enthousiaste. On poursuivra, dans l’âme, le gouvernement Lynx. Vive le roi Lynx ! 

— Mais oui, bien sûr…
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Le commentaire était venu de Marguerite dite l’Amazone, femme violente de très haute taille souvent vêtue d’une armure de guerre. 

Celle-ci était appuyée sur sa lance et jetait à Adelin un regard plein de condescendance. 

— Fêtons le nom d’un roi tout-puissant qui ne laissait aucune parole à son peuple. Continuons dans la monarchie, ça a toujours porté ses fruits. 

— C-Comment oses-tu comparer Deaf  à notre bon roi Lynx ? 

s’énerva le jeune homme. 

— Laisse, s’interposa Robert, soldat de l’ancien régime qui avait rejoint la Résistance suite à sa démission. Si la politique de Dantry t’a toujours tant déplu, Marguerite, que proposes-tu ? 

—  Une  démocratie,  fit-elle  en  crachant  par  terre.  Le  peuple  vote pour un représentant de son choix tous les dix ans. Plus de souverain imposé, on écoute les gens. 

— Ah ! la coupa le petit Flocel qui s’était levé en avalant une gorgée de sa bière. Et on placerait donc sur le trône un individu sans sang noble, sans la moindre idée politique, juste pour le plaisir des bourgeois et des paysans ? 

— On enverrait les gens dans des écoles spécialisées, poursuivit l’Amazone. Ils apprendraient le tissu du métier. 

— Le meilleur moyen d’avoir une guerre d’égos, se moqua Robert. 

Les gens se battraient pour obtenir le pouvoir et joueraient aux plus malins pour avoir le plus de voix. Bon sang : la politique n’est pas un cirque ! 

— Sinon, fit Sylvain le géant en levant la main, on pourrait faire que les gens soient tous les chefs, sans personne au-dessus. 

— Sylvain, on t’a foutu à la porte pour que tu la fermes. 

— Laisse-le causer ! Il a, comme nous tous, droit à la parole. 

— Et ma parole, tu la veux dans la gueule ? 

En quelques minutes, le ton était monté. Chacun hurlait plus fort que l’autre, tentant par tous les moyens d’imposer son point de vue. 

Lance, déconfit, ordonna à ses compagnons d’arrêter de se chamailler. 

Personne ne l’écouta. 

— Silence ! cria Manon. 
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Tous se turent avant de dévisager leur chef. Enlevant son masque, la jeune fille fit signe à Lance de s’écarter. 

— Mes amis, mes sœurs, mes frères, si nous sommes ici c’est en tant qu’alliés, pour mettre fin à l’horrible régime de Jules le Sourd. Nous ne pouvons nous permettre de nous diviser. C’est seulement ensemble que nous pourrons l’arrêter. Cessons ces disputes ridicules. Avançons tous, main dans la main, unis. 

Les membres de la Résistance écoutèrent profondément l’adolescente, buvant chaque parole. 

Manon s’en apercevait à peine, mais elle dégageait une aura spectaculaire.  En  plus  d’être  une  fille  incroyablement  belle,  son attitude, sa voix, son odeur, son regard, ses mots imposaient le respect et l’admiration. Depuis sa plus tendre enfance, elle possédait un sens inné pour la justice et l’équité. Leader née, elle se battait pour les autres, prête à tout pour que la liberté comme l’amour subsistent au sein de ce sombre monde auquel elle appartenait. Elle était la lumière au milieu des ténèbres de Dantry. 

Ainsi,  il  était  difficile  pour  quiconque  de  ne  pas  très  vite  tomber amoureux d’elle. 

— Nous te suivrons jusqu’au bout Manon, dit Lance, la larme à l’œil. 

— Oui, fit Robert rejoint par ses compagnons. Longue vie à Manon Dauphin ! 

De nombreuses acclamations suivirent durant lesquelles Marguerite l’Amazone prit la jeune fille dans ses bras, Sylvain tapa frénétiquement dans ses mains et Flocel trinqua avec Adelin qui s’était à son tour levé pour prendre une chope de bière. Manon regarda tour à tour ses amis, heureuse. Tant qu’ils resteraient ensemble, rien ne pouvait leur arriver. 

— Hé ho ? Il y a quelqu’un ? 

La jeune fille se retourna, surprise. Une personne se trouvait derrière la porte. 

— Taisez-vous ! dit-elle à ses amis qui immédiatement lui obéirent. 

Après avoir fait signe à Lance d’arrêter de trembler, elle s’approcha lentement de l’entrée. Des coups retentirent. Elle déglutit. 

— M-Mot de passe ? demanda-t-elle. 

20
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